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L’hypothèse terroriste,  c'est  que le système lui-même se suicide en réponse aux défis
multiples de la mort  et  du suicide.  Car ni  le  système ni  le pouvoir  n'échappent a
l'obligation symbolique -  et  c'est sur ce piège que repose la seule chance de leur
catastrophe. Dans ce cycle vertigineux de l'échange impossible de la mort, celle du
terroriste  est  un  point  infinitésimal,  mais  qui  provoque  une  aspiration,  un  vide,  une
convection gigantesques. Autour de ce point infime, tout le système, celui du réel et de
la  Puissance,  se  densifie,  se  tétanise,  se  ramasse  sur  lui-même  et  s’abîme  dans  sa
propre  surefficacité.  La  tactique  du  modèle  terroriste  est  de  provoquer  un  excès  de
réalité et de faire s'effondrer le système sous cet excès de réalité. Toute la dérision de
la situation en même temps que la violence mobilisée du pouvoir se retour tient contre
lui, car les actes terroristes sont a la fois le miroir exorbitant de sa propre violence et le
modèle d'une violence symbolique qui lui est interdite, de la seule violence qu'il ne
puisse exercer : celle de sa propre mort. C'est pourquoi toute la puissance visible ne
peut  rien  contre  la  mort  infime,  mais  symbolique,  de  quelques  individus.  Il  faut  se
rendre à l'évidence qu'est né un terrorisme nouveau, une forme d'action nouvelle qui
joue le jeu et s'approprie les règles du jeu pour mieux le perturber. Non seulement ces
gens-là ne luttent pas à armes égales, puisqu'ils mettent en jeu leur propre mort, a
laquelle il  n'y a pas de réponse possible (« ce sont des lâches »), mais ils se sont
approprié  toutes  les  armes  de  la  puissance  dominante.  L’argent  et  la  spéculation
boursière, les technologies informatiques et aéronautiques, la dimension spectaculaire
et les réseaux médiatiques : ils ont tout assimilé de la modernité et de la mondialité,
sans changer de cap, qui est de la détruire. Comble de ruse, ils ont même utilisé la
banalité de la vie quotidienne américaine comme masque et double jeu. Dormant dans
leurs banlieues, lisant et étudiant en famille, avant de se réveiller d'un jour à l'autre
comme des bombes à retardement. La maîtrise sans faille de cette clandestinité est
presque aussi terroriste que l'acte spectaculaire du 11 septembre. Car elle jette la
suspicion  sur  n'importe  quel  individu:  n'importe  quel  être  inoffensif  n'est-il  pas  un
terroriste en puissance ? Si ceux-là ont pu passer inaperçus, alors chacun de nous est
un criminel inaperçu (chaque avion devient lui aussi suspect), et au fond c'est sans
doute vrai.  Cela correspond peut-être bien à une forme inconsciente de criminalité
potentielle, masquée, et soigneusement refoulée, mais toujours susceptible, sinon de
resurgir,  du  moins  de  vibrer  secrètement  au  spectacle  du  Mal.  Ainsi,  l’événement
ramifie jusque dans le détail - source d'un terrorisme mental plus subtil encore.
L’esprit du terrorisme de Jean Beaudrillard, le Monde, le 3 novembre 2001.


